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L’agent Mark Hudson – Hud pour les intimes – aimait son travail. Un travail qui véhiculait des valeurs dans lesquelles il croyait profondément. Arrêter les méchants, protéger les gentils, prêcher la bonne parole, il avait vraiment cela à cœur. Parfois, des délinquants repentants changeaient le cours de leur vie et il aimait à croire qu’il n’était pas étranger à ce revirement. 
Ce qui lui plaisait moins, en revanche, c’était d’avoir affaire à des types comme Dallas Wayne Braxton. Baraqué et belliqueux, celui-ci ne devait une certaine « vulnérabilité » qu’à son visage tuméfié et aux diverses fractures dont il souffrait. Allongé sur son lit d’hôpital, ses yeux noirs lançaient des éclairs mais il s’exprimait comme un enfant pleurnichard. 
— Il a surgi de nulle part et il m’est tombé dessus comme un malade ! s’écria-t-il. Je vous le dis, c’est un fou furieux. Il faut que vous l’arrêtiez. 
« Il » désignait Dane Trask, un ingénieur en environnement qui se cachait depuis six semaines au cœur du parc national de Gunnison après avoir envoyé son pick-up s’écraser au fond d’un canyon. Malgré la chasse à l’homme dont il faisait l’objet, Trask restait introuvable, passant sans cesse à travers les mailles de filets que lui tendaient toutes les forces de police du comté. 
— Que faisiez-vous dans ce parc, monsieur Braxton ? s’enquit l’agent Beck. 
— De la randonnée, répondit Braxton. 
— Avec un Ruger semi-automatique planqué sous votre veste ? 
C’étaient les gardes forestiers qui avaient répondu à l’appel au secours de Braxton et qui lui avaient pris son arme. 
— On lit dans tous les journaux que Trask est dangereux, plaida Braxton. Il a déjà tué une randonneuse. J’ai bien le droit de me protéger, non ? 
— Ce n’est pas Trask qui a tué cette jeune fille le mois dernier, contra Hudson. Nous savons qui était le meurtrier. En revanche, vous, vous êtes en infraction. Vous n’avez pas le droit de vous promener armé dans un parc national. 
— Ma parole ! Vous me faites la leçon alors que cet homme a failli me tuer ? 
Braxton essaya de se redresser mais il retomba lourdement sur ses oreillers avec un gémissement de douleur. 
— Vous êtes de quel côté, dites-moi ? 
— Redites-nous comment les choses se sont passées, demanda Beck en guise de réponse. Juste pour être sûrs qu’aucun détail ne nous a échappé. 
Les deux officiers auraient juré que l’homme allait argumenter mais, contre toute attente, il s’exécuta de bonne grâce. 
— Je vous l’ai dit, je me promenais tranquillement, pensant profiter de cette belle journée, quand ce fou m’a sauté dessus. Il m’a d’abord attrapé par le col et quand il m’a relâché, ça a été pour me tabasser. Il m’a cassé le nez, quatre côtes et le bras. Il voulait me tuer, c’est sûr. 
— Pourtant, il ne l’a pas fait, fit remarquer Hudson. Pourquoi, à votre avis ? 
— Qu’est-ce que j’en sais, moi ? Il a peut-être eu peur de quelque chose. 
— Vous l’aviez menacé de votre arme ? s’enquit Beck à son tour. 
— Pensez-vous ! Je n’ai pas eu le temps de le faire. Tout est allé si vite ! 
Hudson consulta ses notes. 
— Le garde forestier affirme que votre arme se trouvait sur le sentier, là où a eu lieu l’agression. 
— Elle a dû tomber quand ce dingue me frappait, répliqua Braxton, le regard fuyant. 
Hudson pointa du menton son bras plâtré. 
— Vous êtes droitier ? 
— Comme la majorité des gens. Mais c’est quoi le rapport ? 
— Je me disais que si Trask avait vraiment voulu vous tuer, la manière la plus simple aurait été de vous tirer dessus. Nous avons des raisons de penser qu’il est armé. 
— C’est un fou, je vous dis. 
— Peut-être, concéda Beck. Ou alors, c’est vous qui l’avez vu en premier. Vous avez sorti votre arme mais, plus rapide que vous, il vous a neutralisé en vous cassant le bras. Ensuite, il vous a violemment repoussé, et c’est en tombant que vous vous êtes cassé le nez et les côtes. 
— Vous êtes en train de me traiter de menteur ? 
Sous le coup de l’indignation, le visage de Braxton avait viré au cramoisi. 
Hudson le regarda droit dans les yeux. 
— Êtes-vous allé dans ce parc avec l’intention de capturer Dane Trask ? demanda-t-il. 
— Et alors ? Si c’était le cas ? Vouloir empocher 25 000 dollars de récompense, ce n’est pas un crime, que je sache. 
Hudson réprima le juron qui lui montait aux lèvres. Cette récompense, offerte par la TDC, ne leur avait apporté que des ennuis et entravait la bonne marche de l’enquête. Les affiches placardées partout en ville, de même que la publicité faite autour de cette récompense, avaient rameuté tous les chasseurs de primes que comptait l’État. Chacun voulait tenter sa chance et, pour cela, se donnait les moyens – légaux ou illégaux – d’y parvenir. Officiellement, la TDC faisait une affaire personnelle du cas Trask, offensée d’avoir été volée – affirmait-elle – par un de ses employés. Officieusement, on se demandait bien pourquoi une société qui faisait chaque année des milliards de bénéfices s’acharnait ainsi sur un homme qui leur aurait dérobé 50 000 dollars. Une goutte d’eau dans la mer pour la société en question…  
— Nous n’avons aucun autre témoignage de gens attestant qu’ils auraient été attaqués par Dane Trask. Aussi, je vous pose de nouveau la question : que s’est-il véritablement passé sur ce sentier ? 
— Il était fait comme un rat, répondit Braxton comme pour lui-même. J’étais à deux doigts de l’avoir. J’ai braqué mon arme sur lui et je l’ai sommé de se tenir tranquille. 
— Comment savez-vous que c’était lui ? 
— Parce que je le lui ai demandé, pardi ! Il correspondait à la photo des affiches, mais je voulais être bien sûr que c’était lui. Je ne suis pas idiot à ce point ! 
— Que vous a-t-il répondu ? 
— Il m’a dit qu’il était bien Dane Trask mais qu’il fallait que je m’en aille. Comme si j’allais lui obéir ! Alors, je lui ai dit de ne pas faire d’histoires et de venir avec moi, mais c’est là qu’il m’a sauté dessus et m’a roué de coups. C’est un miracle que je sois toujours en vie ! 
Ce récit ne faisait que conforter Hudson dans l’idée que si Trask, ancien militaire de carrière, avait voulu éliminer Braxton, ce dernier serait mort à l’heure qu’il était. 
— Avez-vous autre chose à nous signaler ? demanda-t-il. 
— Quand vous lui aurez mis la main dessus, j’exigerai que vous l’inculpiez pour agression et tentative de meurtre sur ma personne. 
— Et vous, vous serez inculpé pour port d’arme non autorisé. 
Les cris de rage de Braxton les poursuivirent jusque dans les couloirs. Une fois dehors, Hudson respira à fond l’odeur de l’asphalte chaud qui se mélangeait à celle des lilas en fleur. L’ambiance feutrée des hôpitaux le mettait toujours mal à l’aise. 
— Si ça continue, un de ces types va y laisser sa peau, prédit Beck. Bon sang ! Qu’est-ce que Trask a derrière la tête, à jouer à cache-cache comme il le fait dans ce parc ? 
Cette question, tous se la posaient depuis six semaines que Trask avait disparu. Pourquoi un homme comme lui, qui avait un bon boulot, jouissait d’une bonne réputation, aimait sa famille et ses amis, pourquoi cet homme avait-il tout abandonné pour se terrer en pleine nature, laissant de temps en temps derrière lui des indices accusant la TDC, la société qui l’employait, de tremper dans des affaires louches ? Sans compter que ce petit jeu du chat et de la souris n’amusait que lui. 
   
   
Les mauvaises surprises pouvaient vous tomber dessus à n’importe quel moment. Mais quand elles se produisaient dès le lundi matin, à l’heure où vous démarrez votre journée de travail, cela n’augurait rien de bon pour la suite. C’est ce que se dit Audra quand elle vit débarquer dans son bureau Mme Patrick, une mère d’élève. Visage fermé, lèvres tellement pincées qu’il n’en restait qu’une ligne fine, sourcils froncés, tout indiquait chez elle une profonde contrariété, ou pire…  
Ce n’est pas grave, se dit Audra tout en se préparant mentalement à la confrontation qui s’annonçait. En effet, à la place de cette maman, elle pourrait avoir la visite d’un policier, venu lui annoncer ce qu’elle redoutait depuis maintenant six semaines que son père avait disparu. 
— Bonjour, madame Patrick, dit-elle d’un ton qu’elle s’appliqua à garder courtois. Que puis-je faire pour vous ? 
— Que pouvez-vous faire pour ma petite fille, plutôt, corrigea sèchement Mme Patrick. Je l’ai inscrite dans cette école parce que mes amies ne tarissaient pas d’éloges sur vous. J’ai eu des doutes quand j’ai vu que vous étiez aussi jeune, mais je me suis dit que j’allais vous donner une chance de faire vos preuves. Il est évident que je n’aurais pas dû. Vous n’avez aucune expérience en ce qui concerne l’éducation des jeunes enfants. 
— Madame Patrick, asseyez-vous, je vous en prie, et dites-moi ce qui ne va pas. Il est arrivé quelque chose à April ? 
La petite fille, âgée de quatre ans, était dans la classe de Jana Keplar, une institutrice qu’Audra avait embauchée sur recommandation. 
— April est victime de harcèlement ! 
Le mot avait jailli de sa bouche. Mme Patrick serra un peu plus les lèvres tandis que ses yeux s’embuaient de larmes difficilement contenues. 
— Je sais bien qu’elle a un comportement étrange depuis quelque temps ; et je mettais cela sur le compte de la grippe qu’elle a attrapée pendant les vacances et dont elle peinait à se remettre. Mais quand je l’ai récupérée vendredi soir, elle s’est mise à pleurer sans pouvoir s’arrêter. Il m’a fallu deux jours pour lui faire dire ce qui n’allait pas. 
— Madame Patrick, nous prenons les affaires de harcèlement très au sérieux. Si ce que vous dites est vrai, je me charge de punir personnellement le ou la coupable. Je vous écoute. 
C’est ainsi qu’Audra apprit que Mia Ramsey, une petite fille de la classe d’April, avait débuté ce qui, à ses yeux sans doute, n’était qu’un jeu. Puis, au fil des jours, le jeu avait viré au harcèlement moral et physique. 
— April en a-t-elle parlé à Mme Keplar ? s’enquit Audra. 
— Oui, mais Mme Keplar lui a reproché de moucharder et d’être trop sensible. 
Audra se redressa dans son siège, bouillonnant d’une rage intérieure. 
— Je parlerai à Mme Keplar, assura-t-elle. Et je parlerai également à Mia et à ses parents. Je suis bouleversée d’apprendre que votre fille est victime de ce genre de maltraitance dans mon école, mais je vais faire en sorte que cela ne se reproduise pas. Vous pouvez en être certaine. 
Mme Patrick sembla se détendre un peu. 
— Je l’espère. J’ai décidé de garder April à la maison aujourd’hui. Elle est avec ma voisine qui était sa baby-sitter avant que je décide d’inscrire ma fille dans votre école. Je pense que c’est bon pour elle d’être avec d’autres enfants mais dans de bonnes conditions ; pas pour y être maltraitée. 
— Je vous promets que je ne laisserai pas passer cela, affirma Audra. 
Elle escorta Mme Patrick jusqu’à la sortie et constata que ses mains tremblaient encore alors qu’elle regagnait son bureau. Elle voyait bien qui était April, fillette effacée et timide, plus petite et plus silencieuse que la plupart de ses camarades de classe. La cible parfaite pour de petits tyrans en herbe. Audra avait été une de ces enfants. Une petite fille qui ne s’intégrait jamais, qu’on insultait, qu’on raillait, qu’on bousculait. Elle avait dû livrer une bataille acharnée pour avoir la confiance en elle qu’elle avait aujourd’hui. Elle était un peu plus âgée qu’April quand cela lui était arrivé, mais les cicatrices étaient toujours là. La discussion qu’elle venait d’avoir avec Mme Patrick avait rouvert ces vieilles blessures et remettait en cause ses compétences. Elle n’était pas apte à diriger une école si elle ne voyait pas ce qui se passait sous son nez. 
Elle inspira profondément, s’exhortant à faire taire ces pensées négatives qui la tourmentaient. Elle était à sa place, ici, comme directrice de cette école. Et en tant que telle, elle était à même de régler le problème. 
D’une main ferme, elle prit son téléphone et appela son assistante. 
— Brenda ? Allez chercher Mme Keplar dans sa classe, je vous prie. Dites-lui que je veux lui parler immédiatement. Vous surveillerez les enfants pendant qu’elle sera avec moi. 
— Bien sûr, acquiesça Brenda d’un ton qui ne cachait rien de son étonnement. 
Quelques minutes plus tard, Jana Keplar se présentait dans le bureau d’Audra. Grande, avec un visage taillé à la serpe et des cheveux bruns courts striés de gris, elle avait été embauchée pour remplacer une institutrice qui avait choisi de rester chez elle à la naissance de ses jumeaux. Audra avait été impressionnée par son professionnalisme et son enthousiasme, deux qualités qui la faisaient apprécier de tous – petits et grands. 
— Cet entretien n’aurait pas pu attendre l’heure du déjeuner ? attaqua-t-elle avant qu’Audra n’ait eu le temps d’ouvrir la bouche. C’est très perturbant pour les enfants de me voir partir comme cela, en pleine leçon. 
— Non, cela ne pouvait pas attendre, répliqua fermement Audra. Veuillez refermer la porte et vous asseoir, je vous prie. 
Jana referma la porte mais resta debout. 
— Y a-t-il un problème ? 
— La maman d’April sort de mon bureau. Elle était bouleversée. Elle m’a appris que sa fille était harcelée par une élève de sa classe. 
— April est beaucoup trop sensible. Si elle ne se mettait pas à pleurnicher à chaque fois qu’un élève la regarde de travers, elle ne se ferait pas autant chahuter. Je lui ai conseillé de leur tenir tête ou, du moins, de les ignorer, mais elle ne m’écoute pas. 
— S’il vous plaît, Jana, asseyez-vous. 
Jana sembla hésiter mais le ton ferme d’Audra la persuada de s’exécuter. Elle finit par s’asseoir du bout des fesses sur la chaise que lui avait désignée Audra, le dos bien droit, les mains sur les genoux, dans une posture qui pouvait laisser penser qu’elle allait bondir de son siège à tout instant. 
— Mme Patrick affirme que c’est Mia Ramsey, en particulier, qui s’en prend à April. 
— Mia est une petite fille brillante et très sociable. Elle est très populaire auprès des autres enfants. April, qui est tout le contraire, doit être jalouse d’elle. Elle exagère les faits et s’offense là où il n’y a pas lieu de s’offenser. 
— Mme Patrick m’a aussi rapporté que Mia maltraitait sa fille physiquement. Elle la pince et lui tire les cheveux dès qu’elles se trouvent à l’abri des regards. Ce genre de comportement ne peut pas être toléré. Il va à l’encontre des principes de cette école. 
Si Jana se retint de lever les yeux au ciel, Audra comprit que c’était au prix d’un effort surhumain. 
— J’ai questionné Mia plusieurs fois. Elle m’a juré n’avoir jamais touché April. D’ailleurs, je n’ai trouvé aucune marque sur cette enfant qui aurait pu prouver qu’elle avait été molestée. 
— Peu importe qu’April porte ou non des marques sur le corps, trancha Audra. Nous ne pouvons prendre ces accusations à la légère. Je souhaite que règne dans cette école une politique de tolérance zéro pour tout ce qui touche au harcèlement. 
— Je comprends. Mais il est tout aussi important de ne pas accuser Mia d’être un tyran juste parce qu’une nigaude geignarde cherche à attirer l’attention sur elle. 
Audra fut choquée par la rudesse de ce propos. 
— Je vous prie de ne pas parler d’un de nos enfants en ces termes. Si vous persistez, je n’hésiterai pas à me séparer de vous. 
Jana blêmit en même temps qu’elle baissait légèrement la tête. 
— Je suis désolée, s’excusa-t-elle. Toute cette histoire m’a contrariée et je crois bien que j’ai manqué d’objectivité. Cela ne se reproduira plus. 
— Je l’espère. Il serait peut-être utile que j’aille parler aux petites. 
— Ce n’est pas la peine, rétorqua Jana en se levant précipitamment de sa chaise. Compte tenu de mon expérience, je crois savoir comment m’y prendre avec des enfants de quatre ans. 
— Eh bien, prouvez-le-moi, rétorqua Audra d’un ton qu’elle s’efforça de garder calme. 
Depuis le début, elle soupçonnait Jana – qui avait dirigé sa propre école dans le Kentucky avant que son mari ne soit muté dans le Colorado – de ne pas apprécier de travailler sous les ordres d’une personne beaucoup plus jeune qu’elle. 
— Un conseil, quand même, ajouta-t-elle. Au lieu de demander à April d’ignorer Mia, dites plutôt à Mia d’ignorer April. Séparez-les pendant quelque temps. Et surveillez-les de près. Je ne veux plus avoir à subir de plaintes de parents mécontents. 
Jana lui lança un regard noir. 
— C’est tout ? 
— Oui. C’est tout. 
Jana sortit en faisant claquer la porte derrière elle. Audra soupira. Elle n’était pas sûre que son petit sermon allait porter ses fruits, mais elle ne connaissait pas très bien Jana. Elle savait seulement que l’école qu’elle avait dirigée dans le Kentucky avait très bonne réputation. Un des parents qu’Audra avait contactés afin de vérifier les références de Jana lui en avait parlé avec des trémolos dans la voix, soutenant que son petit garçon la réclamait encore. 
Un coup frappé à la porte interrompit le fil de ses pensées. 
— Entrez ! dit-elle. 
Brenda passa la tête par l’entrebâillement de la porte. 
— Tout va bien ? s’enquit-elle. 
— Tout va bien. Les enfants ont été sages ? 
— Des amours. Ils m’ont chanté la dernière comptine qu’ils ont apprise avec Jana. Et la petite Mia a tenu à me l’apprendre à son tour. Cette gosse est vraiment adorable. 
Une gosse adorable qui pouvait se conduire comme une brute. Ou pas. Et si c’était Jana qui avait raison ? Si April souffrait d’une sensibilité exacerbée qui lui faisait tout exagérer ? Car il était vrai que, parfois, des enfants trop introvertis, habitués à être ignorés, faisaient tout pour qu’on les remarque. Audra elle-même avait agi ainsi. 
Brenda, qui avait fini par entrer dans la pièce, fixa Audra d’un regard plein d’appréhension. 
— Autre chose ? s’enquit Audra. 
— Vous avez écouté les nouvelles ce matin ? 
Une boule d’angoisse se forma dans sa gorge. Depuis que son père avait disparu, elle évitait de lire les journaux ou de suivre les infos à la télé. 
— Non. Pourquoi ? 
Brenda esquissa une moue grimaçante. 
— Un homme s’est fait agresser dans le parc Gunnison. Il souffre de fractures multiples et de nombreuses contusions. Il soutient que votre père a voulu le tuer. 
Audra se tint immobile, n’esquissant aucun geste qui trahirait le flot d’émotions qui la submergea à ce moment précis. Son père, l’homme qu’elle avait toujours considéré comme son héros, son modèle, cet homme qu’elle aimait plus que tout au monde se terrait en pleine nature comme un sauvage depuis six semaines. Comment avait-il pu en arriver là ? 
— Je suis désolée, dit Brenda. Mais j’ai pensé qu’il valait mieux que vous le sachiez si jamais un parent – ou un enfant – venait à vous en parler. 
— Vous avez bien fait, Brenda. Je vous remercie. 
Elle s’attendait à la voir quitter la pièce, mais elle ne bougea pas. 
— Il y a une autre raison qui m’a poussée à vous en parler. 
— Oui ? 
Quel malheur allait-elle encore lui annoncer ? 
— Un policier attend dans le couloir. Il veut vous voir. Il ne l’a pas dit mais je suis certaine que c’est à cause de cette histoire. 
Audra ferma les yeux. 
Évidemment. 
N’avait-elle pas pressenti que la semaine s’annonçait mal ? 
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Audra se souvenait de l’officier Mark Hudson comme d’un homme séduisant, au sourire irrésistible. Une masse épaisse de cheveux blonds comme les blés, des yeux d’un bleu azur qui vous transperçaient, bref, un physique renversant auquel, en d’autres circonstances, elle se serait bien laissé prendre. Pour l’heure, l’homme ne souriait pas et contrairement aux autres fois où il l’avait interrogée sur son père, il lui offrait un visage fermé. Debout derrière son bureau, les sourcils froncés, les yeux baissés sur elle, il ressemblait à un professeur sur le point de réprimander une élève prise en faute. 
Elle s’empressa de chasser cette image qu’elle jugeait dégradante pour elle, se tint bien droite et parla la première d’une voix assurée. 
— Selon les dernières nouvelles, mon père aurait agressé un homme dans le parc ? Les faits sont-ils avérés ? 
Les lignes soucieuses qui barraient le front de l’agent Hudson se creusèrent un peu plus. 
— Nous savons seulement qu’un homme a été attaqué sur un des sentiers du parc. Il affirme que son agresseur était votre père. 
Elle serra les poings si fort que ses ongles lui entrèrent dans la chair. 
— Ça ne peut pas être mon père. Un tel comportement ne lui ressemble pas. 
— Ça ne lui ressemble pas parce que vous ne le connaissez pas sous cet angle. 
Hudson plaça la chaise qui se trouvait devant le bureau à côté d’Audra et s’assit, faisant s’entrechoquer doucement les breloques qui étaient accrochées à sa ceinture. Elle perçut des effluves de son eau de toilette, mélange de senteurs boisées et d’agrumes, qui la troublèrent. Qu’elle soit chamboulée par la présence à ses côtés de cet homme qui traquait son père lui sembla soudain indécent. 
Elle se força à le regarder dans les yeux. 
— Pourquoi êtes-vous ici ? 
— Nous devons retrouver votre père avant qu’il y ait d’autres blessés. Ou que quelqu’un ne le tue. 
Elle sursauta violemment et eut soudain devant les yeux des images de son père pourchassé par un essaim de policiers ayant pour ordre de tirer à vue. 
— Que voulez-vous dire ? 
— Votre père est aux abois. S’obstiner à rester en cavale alors qu’il est recherché par toutes les forces de police de l’État est l’acte d’un homme désespéré. Cela pourrait le conduire à faire n’importe quoi pour ne pas être rattrapé. 
— Expliquez-moi pourquoi il aurait agressé cet homme. Qu’avait-il à gagner ? Et d’abord, êtes-vous bien certain que c’était lui ? Je vous rappelle que tout le monde l’accusait d’avoir assassiné cette jeune randonneuse, Marsha Grandberry, et pour finir, ce n’était pas lui le coupable mais quelqu’un qui voulait lui faire porter le chapeau. 
Le meurtrier, Tony Masterson, avait pris en otage Eve Shea, l’ex-petite amie de son père, pour tenter de faire sortir Dane de sa cachette. Masterson y avait laissé la vie. Depuis, on murmurait que c’était Dane qui l’avait tué pour sauver Eve. C’était possible. Son père était capable d’un tel geste. Mais agresser gratuitement un homme, cela, il ne le ferait jamais. 
— La victime affirme qu’il s’agissait bien de Dane Trask. 
— Donc, ils papotaient gentiment quand tout d’un coup mon père se serait jeté sur lui ? 
— La victime était armée. Nous pensons que votre père s’est jeté sur lui pour le désarmer. Et s’il l’a blessé, c’était de la légitime défense. Il aurait pu le tuer facilement et pourtant il ne l’a pas fait. 
Ces paroles suscitèrent en elle un soulagement si profond qu’elle en eut les larmes aux yeux. 
— Pourquoi le pourchassez-vous de cette manière ? Comme s’il s’agissait d’une bête sauvage ? Pourquoi ne le laissez-vous pas tranquille ? 
— Tant que nous ne l’aurons pas arrêté, il sera en danger. La récompense offerte par la TDC pour sa capture intéresse beaucoup de monde. Les gens sillonnent le parc juste dans l’espoir d’être celui ou celle qui décrochera le gros lot. En général, ils viennent armés, comme l’homme que votre père a neutralisé. Il est pourtant illégal de se promener dans le parc avec une arme, mais rien n’arrête ces chasseurs de primes amateurs. 
— Dans ce cas, demandez à la TDC de retirer leur offre. 
— Nous n’avons aucune autorité pour le faire. Elle n’enfreint aucune règle. Sans doute pense-t-elle même qu’elle nous aide. 
— Je ne vois toujours pas pourquoi vous êtes ici. Non seulement vous perdez votre temps, mais vous me faites perdre le mien. 
— Je voulais savoir si depuis la dernière fois où je vous ai interrogée, votre père n’a pas cherché à entrer en contact avec vous. 
— La réponse est non. Je vous l’aurais dit. 
— C’est curieux parce qu’il a contacté son ancienne assistante administrative, Cara Mead, ainsi que son ex-petite amie, Eve Shea. Vous êtes sa fille. Il serait naturel qu’il se tourne également vers vous pour vous demander de l’aider. 
— J’ignore pour quelle raison il n’a pas essayé de me joindre, mais il ne l’a pas fait. 
Elle était blessée que son père se soit tourné vers d’autres qu’elle pour l’aider. Mais pour être honnête, elle en était soulagée. S’il l’avait appelée à l’aide, qu’aurait-elle pu faire ? Elle n’était ni flic ni avocate. Juste la directrice d’une école maternelle. 
— Je comprends votre raisonnement, officier Hudson, mais je vous dis la vérité. 
— Appelez-moi Hud, je vous en prie. 
Elle détourna les yeux, ne sachant trop comment réagir à cette marque de familiarité qui était une main tendue vers une relation plus cordiale. Mais comment pouvaient-ils être amis alors qu’il traquait son père comme une bête ? 
— Peut-être qu’il ne m’a pas contactée parce qu’il m’a toujours protégée et qu’il aurait eu l’impression d’inverser les rôles. 
— Comment était-il avec vous ? 
Elle haussa les épaules tant la réponse lui paraissait évidente. 
— Comme un père avec sa fille. Il me donnait des conseils. Il m’avançait de l’argent quand je traversais des périodes difficiles. 
Comme quand il a payé ma cure de désintoxication. 
Mais cette information relevait de sa vie privée et ne serait d’aucune utilité dans l’enquête que menait l’agent Hudson. 
— Vos parents ne se sont jamais mariés. C’est exact ? 
C’était toujours la même chose avec les flics. Ils vous posaient les mêmes questions, encore et encore, dans l’espoir probable de vous voir vous recouper. 
— Je crois que vous m’avez déjà posé la question, mais il semble que vous ayez oublié la réponse. Mes parents se sont connus à l’université. Un jour, mon père a demandé à ma mère de l’épouser mais elle a refusé. Elle m’a confié qu’elle l’avait fait parce qu’elle estimait qu’à l’époque, ils étaient trop jeunes. Et surtout parce qu’ils ne s’aimaient pas vraiment. 
Par la suite, cela ne l’avait pas empêchée de se marier à deux reprises, avec deux hommes qu’elle n’aimait pas non plus. 
— Votre père a-t-il toujours été présent dans votre vie ? 
— Oui. Ma mère et lui se partageaient ma garde, mais il y a même eu une période, à l’adolescence, où je suis allée vivre chez lui. Mon beau-père et moi ne nous entendions pas très bien. Oui, mon père a toujours été là pour moi. 
— Je suppose que vous souffrez du fait qu’il ne soit plus là. 
Elle fixa sur lui un regard surpris. 
— Évidemment. Quelle question ! C’est pourquoi, si je le pouvais, je ferais tout pour vous aider à le retrouver. 
Hud hocha la tête, mais elle n’aurait su dire si c’était parce qu’il la croyait ou parce que cette réponse lui convenait. 
— J’ai beaucoup réfléchi à tout ça, dit-il. Je pense que votre père avait tout planifié en amont. Il ne s’est pas enfui sur un coup de tête. Il a dû repérer des grottes ou d’autres lieux sûrs où pouvoir s’abriter et stocker de quoi manger et boire pendant un certain temps. Des gens ont prétendu l’avoir vu dans certains endroits du parc. 
— Il adore ce parc. 
— Il y allait souvent ? 
— Il y allait parfois le week-end ou après son travail pour s’aérer un peu. Je dirais une fois par mois environ, mais ça pouvait être plus. Ce que je veux dire, c’est que nous avions chacun notre vie et que je n’étais pas au courant de tous ses faits et gestes. 
— Parlez-moi de la dernière fois où vous l’avez vu. 
— Cela aussi, je vous l’ai déjà dit. Vous n’avez pas gardé ma déposition ? 
— Si, bien sûr. Mais il se pourrait que vous vous souveniez de détails qui vous auraient échappé la première fois. Ou que je n’ai pas prêté attention à un élément important. 
— Très bien. 
Elle fixa son bureau, tâchant de se remémorer avec précision ce jour, six semaines plus tôt. 
— C’était la veille de mon départ pour Paris. Nous avons dîné ensemble. 
— Vous partiez en vacances chez des amis. C’est bien ça ? 
— Oui. Cela faisait deux ans que je planifiais ce voyage, alors j’étais terriblement excitée. C’est sans doute pour cela que je ne me rappelle pas grand-chose de cette soirée. Papa m’a paru avoir un comportement normal, mais si ça n’était pas le cas, il est fort possible que je ne l’aie pas remarqué. 
— Vous vous souvenez de ce dont vous avez parlé ? 
— Essentiellement de Paris. Papa connaissait cette ville. Il y était allé une fois quand il était dans l’armée. Il était basé en Allemagne et il avait profité d’une permission de plusieurs jours pour s’y rendre. Il m’a parlé des musées qu’il avait visités, m’a conseillé sur les endroits pittoresques à voir. Nous avons parlé des amis chez qui j’allais séjourner, Denise et Ritchie. Papa les avait rencontrés deux ou trois fois. Nous avons aussi évoqué la nouvelle école que la TDC construit près de son siège. C’est moi qui ai décroché le contrat et j’étais très enthousiaste à ce sujet. 
— Votre père a-t-il participé à l’élaboration de ce projet ? 
— Je crois que c’est lui qui a fait l’étude environnementale ; mais une fois le projet lancé, il n’a plus travaillé dessus. Ce n’était plus de son ressort. 
— Cette nuit-là, au moment de vous quitter, il vous aurait recommandé d’être prudente. 
— C’est exact. Mais sur le coup, cela ne m’a pas étonnée. C’est ce que disent tous les parents à leurs enfants, non ? Ce que j’ai trouvé bizarre, en revanche, c’est qu’il me l’a répété plusieurs fois. Il a vraiment insisté là-dessus. J’ai même plaisanté à ce sujet. Je lui ai demandé s’il avait le pressentiment que quelque chose de terrible allait se produire. 
— Qu’a-t-il répondu ? 
— Qu’il était sérieux. Qu’il fallait que je fasse attention à moi durant mon séjour à Paris mais aussi à mon retour. 
— Autre chose ? 
— Non. 
Hudson afficha une déception profonde qui mit Audra mal à l’aise. 
— Savez-vous si votre père avait un endroit préféré dans le parc ? Un endroit où il aimait camper ou faire de la randonnée. 
— Non. Ce n’étaient pas des activités que nous partagions. 
— Pourquoi ? Vous n’aimez pas ça ? 
— Disons que je ne suis pas aussi passionnée que lui. Je trouve ça amusant une ou deux nuits, pas plus. 
Elle s’arrêta de parler, rattrapée par la vague d’émotion que ces souvenirs avaient fait naître en elle. 
— Je me demande s’il y prend toujours autant de plaisir, aujourd’hui, reprit-elle d’un ton qu’elle voulait plus léger. 
— Votre père est un homme de défis. Il a été entraîné à survivre à des situations extrêmes quand il était dans l’armée. Ce sont des choses qui ne s’oublient pas. 
— Vous avez peut-être raison. 
Elle jeta un coup d’œil à l’horloge murale, surprise de voir qu’il était plus de 10 heures. 
— Excusez-moi, mais il faut vraiment que je me remette au travail. 
Hudson se leva aussitôt et replaça la chaise à sa place, devant le bureau. 
— Merci pour votre aide, dit-il. Si quelque chose vous revient, appelez-moi. Vous avez toujours ma carte ? 
— Oui. 
Elle se rappelait très bien l’avoir rangée dans son portefeuille. Elle se leva à son tour. 
— C’est l’heure de la récréation, expliqua-t-elle. J’ai l’habitude d’aller voir si tout se passe bien dans la cour. 
— Cela fait partie de vos attributions ? 
— Il est important que les élèves apprennent à me connaître, et c’est l’occasion pour moi de les voir interagir avec leurs enseignants. On ne peut pas vraiment diriger un établissement scolaire en restant assis toute la journée derrière un bureau. 
— C’est votre père qui vous a appris ça ? 
— Oui, répondit-elle avec un sourire attendri. 
— Vous savez, contrairement à ce que vous pensez, nous ne le pourchassons pas comme un animal ni même comme un criminel. Nous cherchons juste à le retrouver pour pouvoir l’aider par la suite. Comme je vous l’ai déjà dit, rester caché comme il le fait est l’acte d’un homme désespéré. 
— Pourquoi est-il aussi désespéré ? 
— C’est ce que nous nous employons à découvrir. 
   
   
Alors qu’il était en chemin vers le quartier général de la brigade des rangers, Hudson repensait sans cesse à Audra. Petite – un mètre cinquante-cinq environ –, pourvue d’attaches fines et délicates, auréolée d’une foison de boucles brunes indomptables, elle était le genre de femmes sur lequel on pouvait se méprendre à première vue. 
Pourtant, de toutes les personnes reliées de près ou de loin à Dane Trask, elle était celle que sa disparition semblait le plus affecter. Si Trask persistait à se terrer comme il le faisait, il se pourrait bien qu’elle ait du mal à s’en remettre. 
C’est toujours plongé dans ses pensées qu’il quitta l’autoroute pour prendre la route qui longeait Black Canyon, situé dans la partie la plus septentrionale du parc Gunnison. Le gouffre plongeait à plus de neuf cents mètres jusqu’au ruban argenté de la rivière Gunnison. C’était là, dans ces paysages immenses, aussi grandioses que sauvages, que Dane Trask se cachait depuis six semaines. C’était là aussi qu’opéraient les membres de la brigade des rangers, une force d’intervention unique créée pour combattre les criminels. 
Hudson ignorait si Trask avait commis des crimes, mais le retrouver relevait de sa juridiction. 
Encore un virage et il se retrouva très vite devant le quartier général des rangers, un bâtiment blanc rectangulaire, situé juste à l’entrée principale du parc. 
À peine était-il sorti de sa voiture qu’un homme l’interpella en courant vers lui. 
— Officier Hudson ! 
Hudson se tourna vers l’homme, un grand type baraqué aux cheveux filasse qui lui arrivaient aux épaules. 
— Bonjour. Je m’appelle Roy Holliday. 
Hudson dédaigna la main qu’il lui tendait. La règle était que cet homme lui était inconnu et qu’il devait s’en méfier. 
— Que puis-je faire pour vous, monsieur Holliday ? 
— Je suis journaliste. Je travaille actuellement sur le cas Dane Trask. J’aimerais vous poser quelques questions. 
— Malheureusement, je crains de ne pas pouvoir vous aider. 
Sur ces mots, il lui tourna le dos et se dirigea vers la porte d’entrée. Tenace, Holliday lui emboîta le pas. 
— Que pouvez-vous me dire de l’agression qu’a subie Dallas Wayne Braxton ? insista Holliday. Il soutient que Trask l’a attaqué alors qu’il ne l’avait pas provoqué. Pourtant, j’ai entendu dire qu’on avait retrouvé son arme sur le sentier, à l’endroit même de l’agression. On peut en déduire que c’est Braxton qui a menacé Trask, et que Trask n’a fait que se défendre. Que pensez-vous de cette théorie ? 
Hudson fut passablement irrité à l’idée que quelqu’un – un des gardiens du parc, peut-être ? – avait dû parler à ce fouineur. 
— Sans commentaire. 
— Et Audra Trask ? 
Hudson s’arrêta net de marcher pour faire face à Holliday. 
— Quoi, Audra Trask ? 
— Elle est la plus proche parente de Trask. Elle doit forcément savoir quelque chose qu’elle ne veut pas dire. Vous l’avez questionnée ? Vous pensez qu’elle couvre son père ? 
— Mlle Trask ne sait rien, répliqua-t-il d’un ton sec. Fichez-lui la paix. 
Il se remit en marche, toujours talonné par Holliday. 
— C’est mon boulot de parler aux gens. 
— Peut-être, mais la frontière est mince entre leur parler et les harceler. Et si vous la franchissez, vous aurez à en répondre devant moi. 
— Cela a l’air de vous tenir à cœur. Dois-je en déduire que Mlle Trask et vous entretenez une relation…  personnelle ? 
Hudson se maudit intérieurement d’avoir réagi de manière aussi impulsive. N’aurait-il pas pu fermer sa grande bouche, pour une fois ? 
— J’aurais dit la même chose pour n’importe quel témoin, affirma-t-il. 
— Donc, vous admettez qu’Audra Trask est témoin dans cette affaire ? Puis-je vous citer ? s’enquit le journaliste en sortant un stylo et un petit carnet de la poche de sa veste. 
En guise de réponse, Hudson pénétra en silence dans le bâtiment et lui claqua la porte au nez. 
— C’est à votre tour, je vois. 
L’officier Carmen Redhorse accompagna ses paroles d’un sourire compatissant. D’origine amérindienne, elle avait intégré la brigade des rangers à sa création, deux ans plus tôt, mais elle était née et avait grandi dans la région. 
— N’avons-nous pas quelqu’un chargé des relations avec la presse ? demanda Hudson. 
L’adjointe au shérif, Faith Martin, leva les yeux de son écran. 
— Je lui ai fait une déclaration officielle, ce matin. Je peux lui demander de partir, si vous voulez, ajouta-t-elle. Mais c’est délicat. Il se trouve sur un domaine public. 
— Je ne me souviens pas de l’avoir déjà vu traîner dans le coin, dit Hudson. Pour quel canard travaille-t-il ? 
— Il travaille en free-lance. C’est lui qui a révélé l’agression de Braxton, ce matin. 
— Beck nous a rapporté que Braxton s’en était pris à Trask et que Trask n’avait fait que se défendre. 
— C’est ce que je crois, oui. Braxton est un dur à cuire, qui pensait avoir le dessus parce qu’il avait une arme à la main. Malheureusement pour lui, il est tombé sur un os. Trask a dû lui casser le bras pour se débarrasser de lui et pouvoir prendre la fuite. S’il avait voulu le tuer, il l’aurait fait. Mais il se trouve qu’il ne l’a pas fait. 
— Que dit sa fille ? s’enquit Redhorse. 
— Elle s’inquiète pour son père mais elle ne sait rien. 
— Rien qu’elle puisse nous dire, rétorqua Redhorse d’un ton sarcastique. 
— Je pense vraiment qu’elle ne sait rien. Ce qui n’arrange pas notre affaire, j’en conviens. 
— Trask semble en vouloir à son ancien employeur, appuya Martin. Les indices qu’il a laissés – les rapports falsifiés de la TDC et le communiqué de presse qu’il a envoyé à son ex-petite amie – ont tous les deux un rapport avec la mine contaminée Mary Lee. Mais cela ne justifie pas que cet homme fiche sa vie en l’air comme il le fait. 
— On peut en dire autant de la TDC. Elle aussi semble en avoir après Trask. Elle l’accuse de détournement de fonds, tout de même, et va jusqu’à offrir une somme importante pour sa capture. 
— Quoi qu’il en soit, il aurait été préférable que cette histoire se règle à l’amiable. C’est insensé de perdre autant de temps et d’énergie à courir après cet homme. 
— Il doit y avoir quelque chose de plus important derrière tout ça, dit Redhorse. Trask a la réputation d’être un homme intelligent et réfléchi. Il ne serait pas en cavale depuis tout ce temps s’il n’avait pas une bonne raison. 
— Peut-être, dit Martin. 
Trask agissait-il ainsi délibérément ? Si même sa propre fille ne comprenait pas ce qui pouvait pousser son père à rester caché comme il le faisait, comment la police le pourrait-elle ? 
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Ce matin-là, Audra mit un point d’honneur à aller accueillir elle-même April Patrick et sa mère à la grille d’entrée. 
— Bonjour, April, dit-elle en se baissant pour se mettre à la hauteur de la fillette. Tu nous as manqué hier. Je suis très contente que tu sois de retour. 
April rougit jusqu’aux oreilles tout en fixant le bout de ses chaussures. 
— J’ai parlé à la maîtresse d’April, ajouta Audra à l’adresse de Mme Patrick. Nous allons surveiller tout cela de près. 
— Merci, répondit Mme Patrick avant de se tourner vers sa fille. Rappelle-toi ce que je t’ai dit, ma chérie. Tu es une petite fille merveilleuse. 
Audra détourna la tête, émue aux larmes. Ces mots, c’étaient ceux que lui disait son père tous les matins, quand il la déposait à l’école. 
— Bonjour, madame Patrick. April. 
Jana se plaça entre Audra et la fillette. 
— Si je t’accompagnais en classe ? 
D’autorité, elle prit la fillette par la main et s’éloigna après avoir lancé à Audra un regard qui disait clairement que c’était à elle de gérer la situation. 
April occupa les pensées d’Audra toute la matinée. À midi pile, elle se rendit à la cantine où les petits de la classe de Jana entraient pour s’attabler. April était facile à repérer, la tête baissée, en fin de file. Elle s’installa la dernière en bout de table, loin de Jana, laissant un siège vide de chaque côté d’elle. Le cœur d’Audra se serra. Elle s’assit sur l’une des chaises vacantes. 
— Bonjour, les enfants, dit-elle. 
— Bonjour, madame Trask ! répondirent-ils tous en chœur. 
— April, que dirais-tu de déjeuner à une autre table, seule avec moi ? 
April écarquilla de grands yeux apeurés. 
— J’ai fait une bêtise ? demanda-t-elle dans un souffle. 
— Non. Bien sûr que non, s’empressa-t-elle de répondre pour la rassurer. Nous allons essayer quelque chose de nouveau, ajouta-t-elle assez fort pour être entendue de tous. Chaque semaine, je déjeunerai en tête à tête avec l’un d’entre vous, pour essayer de mieux vous connaître. Nous irons à cette table, là-bas. C’est une table spéciale. 
Elle pointa du doigt une table restée vide, en fond de salle. 
— Viens, April. Nous allons passer un bon moment, tu vas voir. 
La fillette prit ses affaires et la suivit, tête basse, visiblement peu enchantée. 
Lorsqu’elles furent installées, Audra fit signe à Mme Garibaldi, la responsable de la cantine, de s’approcher. Quelques minutes après s’être éclipsée, Mme Garibaldi revint avec un plateau portant deux verres de jus de fruits et deux petits pots de crème glacée. De quoi dérider April et la mettre en confiance, songeait Audra. 
— Nous parlerons en mangeant, suggéra-t-elle en déballant son sandwich. D’accord ? 
April acquiesça et commença à grignoter le sandwich au beurre de cacahuètes – un grand classique – que lui avait préparé sa mère. 
— Tu me fais penser à moi, quand j’étais petite, poursuivit Audra. Comme toi, j’étais une fillette très calme. Il n’y a rien de mal à cela, mais les autres enfants ne comprenaient pas pourquoi je ne chahutais pas avec eux. Alors, ils se moquaient de moi ou ils me bousculaient. 
April reposa son sandwich, silencieuse. 
— Est-ce que c’est pareil pour toi ? Les autres enfants se moquent de toi ou te bousculent ? 
En guise de réponse, April haussa les épaules. 
— Quand on se fait maltraiter, cela s’appelle du harcèlement. Tu as déjà entendu ce mot ? 
April fit non de la tête. 
— Le harcèlement, c’est mal. Je ne veux pas de cela dans mon école, alors si quelqu’un s’en prend à toi, il faut que je le sache. Je veux que tu me promettes de me le dire. Tu peux venir dans mon bureau n’importe quand. 
C’était peut-être trop lui demander, mais Audra voulait qu’April sache que sa porte lui était ouverte si elle éprouvait le besoin d’être protégée. 
— D’accord, accepta April d’une toute petite voix. Des fois, les autres filles, elles me traitent de bébé. 
— Vous avez le même âge. Tu n’es donc pas un bébé ; ou alors, elles le sont, elles aussi. 
— Elles disent que je suis un bébé parce que je pleure tout le temps. 
— C’est normal que tu pleures si elles ne sont pas gentilles avec toi. Cela ne fait pas de toi un bébé. 
April la regarda d’un air étonné. 
— Oui, mais elles, elles pleurent jamais. 
— Il y a des élèves qui parlent plus que d’autres ou qui ont du mal à rester assis à leur bureau sans bouger ; d’autres qui sont bons en gymnastique et mauvais en mathématique ; d’autres encore qui préfèrent le beurre de cacahuètes au thon. Chacun est différent. On s’ennuierait vite si tout le monde était pareil. Non ? 
April acquiesça d’un hochement de tête imperceptible. De toute évidence, elle n’était pas convaincue. Mais Audra ne s’avouait pas vaincue pour autant. Elle se faisait fort de trouver un moyen de faire régner la gentillesse et la bienveillance au sein de son école. 
Elle vérifia l’heure à sa montre. 
— Mange ta glace avant qu’elle ne soit fondue, dit-elle. 
— Mais j’ai pas fini mon sandwich. 
— Ce n’est pas grave. Aujourd’hui est un jour spécial. Tu as le droit de commencer par ton dessert, si tu veux. 
À la grande joie d’Audra, April lui offrit un large sourire qui transforma son petit visage. Comme quoi, parfois, une simple crème glacée valait mieux que tous les discours. 
   
   
Audra ne fut nullement surprise quand Jana vint la trouver dans son bureau à la fin des cours, ce même jour. 
— Vous ne pouvez pas venir me retirer un de mes élèves sans m’en parler d’abord, attaqua-t-elle d’emblée. 
— Je ne vois pas en quoi déjeuner avec cette petite vous pose un problème, répondit-elle posément. 
Cette fois, Jana s’assit sans attendre d’y avoir été invitée. 
— Le problème, c’est que vous l’avez fait parler dans mon dos. Vous n’avez donc pas cru ce que je vous avais dit ? 
— Cela n’a rien à voir avec vous, répliqua Audra d’un ton qu’elle s’appliqua à garder neutre. Je voulais qu’April sache qu’en cas de souci, elle pouvait venir me parler. 
— Il se trouve que c’est moi son institutrice. Alors, si elle a un problème, c’est à moi qu’elle doit en parler. 
— Bien sûr. Mais elle devait savoir qu’il y a dans son entourage d’autres adultes qui peuvent être à l’écoute. Je tiendrai le même discours à Mia lorsque ce sera son tour de déjeuner seule avec moi. 
— Mia n’a aucun problème. C’est une enfant brillante et bien dans sa peau qui ne supporte pas les petites gourdes. 
— Vous traitez April de gourde ? 
— Ce n’est pas ce que je voulais dire et vous le savez bien, se défendit Jana. Je pense qu’aujourd’hui le mot harcèlement est galvaudé. Au lieu de dorloter les enfants et de répondre à tous leurs caprices, nous ferions mieux de leur apprendre à se battre et à affronter l’adversité. 
— Nous parlons d’enfants de quatre ans, Jana ! 
— N’empêche qu’elles sont issues de milieux privilégiés où on les couve à l’excès. Leur faire prendre conscience des difficultés liées à la vraie vie ne peut que leur être bénéfique. 
— C’est à leurs parents de décider de cela. Pas à nous. 
Jana détourna le regard un bref instant. 
— En parlant de difficultés, reprit-elle d’un ton devenu mielleux, pourquoi ce flic était-il ici, hier ? 
— Cela ne vous concerne pas. 
— Ce n’est pas très bon pour la réputation de l’école. Vous devriez le savoir. 
— Je m’occupe de la réputation de l’école ; occupez-vous de votre classe. 
Elle répondit au regard froid de Jana par un regard encore plus froid. Plus âgée et plus expérimentée qu’elle, Jana devait s’imaginer détenir la science infuse. Il était donc important qu’Audra lui impose les limites à ne pas franchir. 
— Vous pouvez y aller, dit-elle avec autorité. J’ai du travail. 
Jana sortit, le visage fermé. 
Tu serais fier de moi, papa. S’il te plaît, reviens vite pour que, à mon tour, je sois fière de toi. 
   
   
Ce qui avait le plus frappé Hudson quand il avait intégré les forces de police, c’était la réaction des gens quand ils le voyaient débarquer quelque part. La plupart se taisaient, mais leur visage sombre et leur air revêche parlaient pour eux. Naïvement, il s’était imaginé qu’ils lui seraient reconnaissants d’essayer de faire régner l’ordre et la justice. Il avait très vite déchanté. 
Il revenait de la prison du comté, où il avait transféré un détenu, quand il s’aperçut que la voiture qui le précédait était celle d’Audra. Quand il vit son clignotant indiquer qu’elle s’apprêtait à tourner à droite, il la suivit sans même réfléchir à ce qu’il faisait. Puis, la voyant se garer près d’une maison à étages, il alla se garer à côté d’elle. 
— Pourquoi me suivez-vous ? lui demanda-t-elle sèchement en ouvrant sa portière. 
Il se sentit soudain mal à l’aise. 
— Je ne vous suivais pas vraiment. En fait, j’ai vu votre voiture et je voulais m’assurer que tout allait bien. 
— Pourquoi y aurait-il un problème ? 
— Parce que Cara Mead et Eve Shea, qui sont restées proches de votre père, ont été menacées, par exemple. 
— Personne ne m’a menacée, affirma-t-elle. Je ne vois pas pourquoi on me menacerait. 
— C’est une des nombreuses questions restées sans réponses à ce jour. 
Elle croisa les bras et l’épingla d’un regard dur. 
— Je vous interdis de me suivre. Je ne risque rien. 
— Je vous l’ai dit. Je ne vous suivais pas vraiment. Je vous ai vue et je me suis dit que ça pourrait être agréable d’avoir avec vous une discussion qui ne tournerait pas autour de votre père. 
— Voilà une manière de draguer pour le moins originale. 
— Je ne vous drague pas, se défendit-il mollement. 
— Vraiment ? 
Ses traits s’étaient radoucis. Elle semblait même beaucoup s’amuser de la situation. Il fit aller son regard de ses grands yeux noirs à sa bouche aux lèvres pleines et pulpeuses. Une bouffée de chaleur l’envahit, qui n’avait rien à voir avec la température extérieure. Il songea à battre en retraite mais, au lieu de ça, fit un pas de plus vers elle. 
Elle ne recula pas. Le regard rivé au sien, elle plongea une main dans son sac et en sortit son trousseau de clés. 
— Entrez si vous voulez, dit-elle. 
Il attendit qu’elle déverrouille sa porte puis la suivit dans le hall d’entrée. Les murs peints en blanc et les nombreuses plantes vertes conféraient au lieu une note d’exotisme chaleureuse. Elle déposa son sac à main et sa serviette sur un guéridon placé en bout de canapé. 
— Que voulez-vous boire ? s’enquit-elle. Un verre d’eau gazeuse ? Un thé ? 
— Un verre d’eau gazeuse, merci. 
La cuisine était petite mais les placards vitrés et une large fenêtre au-dessus de l’évier la faisaient paraître plus grande. Audra prit une bouteille dans le frigo, en remplit deux verres et lui en tendit un. Il attendit qu’elle parle la première. En vain. Il laissa le silence s’installer entre eux jusqu’à ce qu’il devienne trop pesant. 
— Votre journée s’est bien passée ? demanda-t-il. 
— Ça aurait pu être mieux, répondit-elle. Nous avons un cas de harcèlement et j’ai beaucoup de mal à le supporter. 
— Est-ce vraiment du harcèlement à cet âge-là ? Les enfants sont naturellement méchants entre eux, non ? 
— La fillette maltraitée a le profil type de celle qu’il est facile d’importuner. Renfermée, timide, maladroite. 
— Comment allez-vous régler le problème ? 
— Je vais confronter ces deux fillettes pour tenter de les aider. Elles sont très jeunes, donc très malléables. Leur faire prendre conscience du problème, tenter de faire changer leur comportement leur sera utile par la suite. 
— Vous croyez donc qu’un harceleur n’a pas ça dans le sang. Qu’il peut devenir gentil ? 
— Certains y parviendront, d’autres pas. On voit ça tous les jours en politique, dans les affaires, à la télévision. Des gens qui profitent de la faiblesse des autres pour se donner de l’importance. Se croire supérieur. 
Elle reposa son verre à moitié vide sur le comptoir, derrière elle. 
— Qu’est-ce qui pousse quelqu’un à devenir flic ? s’enquit-elle. C’est un métier dangereux, parfois déplaisant, voire ingrat. 
Faisait-elle un lien entre le métier de policier et le harcèlement ou essayait-elle de changer de sujet ? 
— En ce qui me concerne, répondit-il, je détestais l’idée de devoir passer ma vie derrière un bureau. J’aime travailler sur le terrain, aider mon prochain. Peu de gens le croient, mais la plupart des flics sont comme moi. 
Il vida son verre d’un trait et le posa à côté de celui d’Audra. 
— Qu’est-ce qui pousse quelqu’un à devenir directrice de maternelle ? demanda-t-il à son tour. Ce n’est pas un métier dangereux mais j’imagine qu’il doit avoir ses mauvais côtés. 
— Je confirme ! Quand la saison de la gastro-entérite arrive et qu’il faut changer leurs couches à nos tout-petits, ce n’est pas non plus de tout repos. Ni gratifiant. 
Elle éclata de rire en voyant son air effaré. 
— Ne me dites pas que vous préférez affronter un homme armé qu’une couche sale, le taquina-t-elle. 
— Vous n’avez pas d’autre choix à me proposer ? 
— Un jour, vous serez père, pourtant. 
— J’ai entendu dire que c’était différent quand il s’agissait de votre propre enfant. 
— Et moi, je peux vous garantir que celui ou celle qui vous a dit ça vous a menti. 
— Ne m’ôtez pas mes illusions, je vous en supplie, répliqua-t-il sur le mode de la plaisanterie. 
Leurs regards se croisèrent et, de nouveau, il ressentit comme une coulée de lave chaude se propager dans tout son corps. Cette discussion, pourtant placée sous le signe de l’humour et de la détente, prenait tout d’un coup des allures de confidences intimes. 
La sonnerie de l’entrée retentit soudain, les faisant sursauter dans un même mouvement. 
— Vous attendez quelqu’un ? demanda-t-il. 
— Non. 
Il la suivit alors qu’elle allait ouvrir. Une femme en uniforme marron peu seyant, semblable à celui des livreurs UPS, se tenait sur le seuil. 
— Madame Audra Trask ? s’enquit-elle. 
— Oui. 
Elle remit à Audra une lourde enveloppe blanche. 
— Vous êtes convoquée au tribunal, expliqua sommairement la femme. Vous trouverez tous les détails dans ce courrier. 
Puis, sans attendre de réponse, elle tourna les talons et s’en alla. 
Audra tenait l’enveloppe du bout des doigts, la fixant d’un air inquiet comme si elle craignait de s’y brûler. Hudson la lui prit doucement des mains. Le nom et l’adresse d’Audra étaient soigneusement tapés en lettres capitales, mais l’adresse de l’expéditeur ne figurait pas dessus. 
— Vous voulez que je l’ouvre ? 
Elle refusa de la tête. Elle reprit l’enveloppe et la déchira d’un geste sec. Elle en sortit une liasse de documents que Hudson parcourut rapidement, en même temps qu’elle. 
— Terrell, Davis et Compton m’assignent en justice. Moi, mais aussi mon père. Pour fraude, diffamation et détournement de fonds, plus tout un tas de termes juridiques que je n’ai pas encore bien compris. C’est insensé ! s’écria-t-elle. Je n’ai rien à voir avec tout ça. 
— Vous voulez bien que je regarde de plus près ? 
— Oui, bien sûr. 
— Je ne suis pas avocat mais il semble que tout ce petit monde vous accuse d’avoir eu connaissance de ce que tramait votre père et de n’avoir rien dit. Je suppose qu’ils cherchent à vous faire peur. Par cette voie, ils pensent vous faire dire ce que vous savez. 
— Mais je ne sais rien, bon sang ! Pourquoi la TDC pense-t-elle que je sais quelque chose ? 
— Je l’ignore. Mais ce n’est peut-être pas tant ce que la TDC veut que vous révéliez que ce qu’elle ne veut pas que vous disiez. 
Dans un geste machinal, elle repoussa sa chevelure en arrière. 
— Je ne comprends pas, dit-elle. 
— Toutes les actions intentées contre votre père – les accusations portées contre lui, la publicité faite autour de cette affaire, la récompense promise pour sa capture –, tout cela laisse à penser que la TDC cherche à le retrouver par tous les moyens. Avant la police. 
— Parce qu’ils veulent l’empêcher de parler ? 
— Je peux me tromper, mais c’est ce que je crois, en effet. 
Le sang s’était retiré de son visage mais elle resta impassible. 
— Vous n’avez aucune idée de ce qui inquiète tant la TDC ? Ça pourrait être n’importe quoi ; même quelque chose que votre père vous aurait dit en passant. 
— Il ne me parlait jamais de son travail. Il savait que c’était un sujet qui ne m’intéressait pas. 
— De quoi parliez-vous en général ? La réponse à tout ce mystère se trouve peut-être là. 
— Nous parlions de mon travail, de ce qui se passait dans ma vie. Parfois, nous parlions de musique ou de films, ou encore de nos lectures. De voyages aussi, c’est une passion commune. En tout cas, rien qui soit susceptible d’intéresser la TDC. 
— Je vois…  Je dois partir. Mais n’hésitez pas à m’appeler si quelque chose vous revenait. 
Une formule toute faite qu’il utilisait fréquemment mais que, cette fois, il aimerait voir se réaliser. 
— Je n’y manquerais pas. 
— Quelle suite allez-vous donner à cette assignation ? 
— Je vais contacter mon avocate. Tout cela est tellement ridicule ! 
— Je vous tiendrai informée si j’ai du nouveau. 
— Merci. 
— Essayez de ne pas trop vous inquiéter, dit-il en guise de conclusion avant d’ajouter : Je suis là. 
Parce que c’était la chose à dire. 
Parce que cela faisait partie de son boulot. 
Parce que, à ce moment précis, il le pensait vraiment. 
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Le lendemain matin, Audra prenait son petit déjeuner quand quelqu’un sonna de nouveau à sa porte. Le cœur battant, elle se rendit dans l’entrée sur la pointe des pieds, s’attendant à ouvrir à la femme de la veille, venue lui apporter une autre liasse de papiers juridiques. 
Mais non. C’était un homme aux longs cheveux filasse, en jean, baskets et coupe-vent vert bouteille qui se tenait sur le seuil. 
— Je suis bien chez Audra Trask, la directrice de l’école maternelle Canyon Critters ? demanda-t-il. Je suis désolé de venir vous déranger à cette heure, mais c’est le seul moment de la journée où je savais pouvoir vous trouver chez vous. 
Un parent d’élève, crut-elle deviner. Soulagée, elle défit la chaîne de sécurité et ouvrit la porte. 
— En quoi puis-je vous aider ? demanda-t-elle, souriante. 
— Je m’appelle Roy, se présenta-t-il. Roy Holliday. Puis-je entrer un instant ? 
Ce nom lui sembla familier. Sans doute un père qui avait fait une demande d’inscription récemment. Mise en confiance, elle ouvrit un peu plus la porte. 
— Si c’est pour une inscription, je crains qu’il ne vous faille attendre l’ouverture de la nouvelle école, à la rentrée prochaine. 
En guise de réponse, Roy Holliday se faufila à l’intérieur sans répondre. 
— Excusez-moi, mais que voulez-vous à la fin ? 
— Vous avez signé un contrat pour transférer votre école dans des nouveaux bâtiments en construction. Je me trompe ? 
— Non. Vous êtes ici pour une inscription ? 
— Pas exactement, répondit-il en balayant la pièce d’un regard de fouine. 
— Dans ce cas, que voulez-vous ? 
— Votre père vous a-t-il donné un coup de pouce pour décrocher ce contrat ? Comme c’est la TDC qui est responsable de la construction du bâtiment et que votre père travaillait pour eux…  
— Mon père ? Qui êtes-vous ? Que voulez-vous, à la fin ? 
Affolée, elle s’empara de son portable qu’elle avait pris la précaution de poser sur un guéridon près de la porte. 
— Allez-vous-en ou j’appelle la police. 
— Faites-le si ça vous chante mais je leur dirai que c’est vous qui m’avez invité à entrer. 
Les mains tremblantes et le cœur battant la chamade, elle commença à composer le numéro d’appel d’urgence. 
Holliday lui prit le téléphone des mains. 
— Ne faites pas ça. 
Elle courut se réfugier dans la cuisine où il la rejoignit d’un pas d’autant plus effrayant qu’il était mesuré. Cédant à la panique, elle se saisit d’un couteau de cuisine et le brandit devant elle. 
— Hé ! Calmez-vous. Je veux juste vous parler. Je suis journaliste et je voudrais écrire un papier sur votre père. 
— Et moi, je ne veux pas vous parler. Allez-vous-en ! 
Au lieu de partir, Holliday s’appuya contre le chambranle de la porte et sortit de la poche de sa veste un carnet et un stylo. 
— Comment avez-vous grandi dans l’ombre d’un père comme Dane Trask ? Vous emmenait-il faire des randonnées dans le parc de Black Canyon ? Vous saviez qu’il avait l’intention de disparaître de cette façon ? 
— Partez ! cria-t-elle. 
Ignorant son injonction, il se mit à prendre des notes puis leva les yeux sur les photos qui émaillaient le frigo. 
— Mais c’est vous, là, avec lui ! s’écria-t-il. 
Sans manifester le moindre scrupule, il alla prendre un des clichés qui la représentait, souriante, aux côtés de son père. 
— Remettez cette photo où vous l’avez prise, lui ordonna-t-elle. 
Au lieu d’obéir, il la posa sur le comptoir et la photographia avec son smartphone. 
— Vous ne vous ressemblez pas trop tous les deux. Vous avez dû prendre du côté de votre mère. Comment était-elle ? 
Elle abaissa les yeux sur le couteau. Elle pourrait tenter de s’en servir pour se défendre, mais elle se voyait mal s’avancer vers cet homme et le poignarder. Il faisait deux fois sa taille et ne semblait pas très impressionné par son arme de fortune. 
S’il ne partait pas, c’est elle qui partirait. Les battements de son cœur redoublant d’intensité – elle ignorait comment cet homme allait réagir en la voyant tenter de lui échapper – elle traversa le salon où elle repéra tout de suite son téléphone sur le canapé. Elle se précipita sur lui et d’une main fébrile appela Hudson. 
— Un homme est entré chez moi, il dit qu’il est journaliste, il refuse de partir, dit-elle aussitôt qu’il eut décroché, les mots se bousculant dans sa bouche. Il dit qu’il s’appelle Roy Holliday. 
— Où est-il ? 
— Dans la cuisine. 
— Il ne vous a fait aucun mal ? 
— Non. 
— Sortez de la maison et allez vous réfugier dans votre voiture. Verrouillez les portières. Ne bougez pas de là. J’arrive. 
Elle fourra le téléphone dans sa poche mais au lieu de sortir, obéissant à son instinct, elle décida de retourner dans la cuisine. 
— Monsieur Holliday ! cria-t-elle depuis le couloir. La police sera là dans un instant. Vous feriez bien de décamper. Et vite ! 
Aucune réponse ne lui parvint. Elle s’avança à pas de loup. Personne. Le seul signe de la présence de cet intrus dans les lieux était la porte de derrière qu’il avait laissée grande ouverte en partant. 
   
   
Hudson roula à toute allure jusqu’à Montrose, feux et sirène hurlante lui ouvrant la voie. Quand il atteignit les limites de la ville, il ralentit et fit taire sa sirène, histoire de ne pas affoler la population. 
Arrivé devant chez Audra, il se gara sur le trottoir puis la rejoignit sur le pas de la porte où elle l’attendait. 
— Il est parti, dit-elle. Quand nous avons raccroché, il n’était plus là. La porte de derrière était ouverte. Il a dû sortir par le jardin. 
— Comment est-il entré chez vous ? s’enquit Hudson. 
Elle rougit. 
— C’est moi qui l’ai laissé entrer, expliqua-t-elle. Je tenais la porte ouverte pendant que nous discutions, et il en a profité pour pénétrer à l’intérieur. Je pensais que c’était un parent qui voulait inscrire son enfant dans mon école, et il n’a pas cherché à dissiper le malentendu. En fait, il m’a prise au dépourvu. 
— Audra ! 
— Je sais, je sais. C’était idiot de ma part. Mais il n’avait pas l’air dangereux. Au début, j’ai eu peur, mais ensuite, j’ai compris qu’il ne me voulait pas de mal. J’ai essayé de vous rappeler pour vous dire de ne pas vous déplacer mais je suis tombée sur votre boîte vocale. 
— J’étais au volant, je ne pouvais pas répondre. Qu’a-t-il fait pendant qu’il était ici ? 
— Il a fouiné partout, un peu comme s’il cherchait quelque chose de précis. Il m’a posé beaucoup de questions sur mon père, auxquelles, soit dit en passant, je n’ai pas répondu. Il a photographié une photo de nous deux qui se trouvait sur mon frigo. 
— Audra, je voudrais que vous me promettiez qu’à l’avenir, vous n’ouvrirez pas à des gens que vous ne connaissez pas. 
Elle acquiesça docilement. 
— C’est juste que cette situation est tellement bizarre. Mon père en cavale…  L’action en justice…  Tout cela me paraît surréaliste. 
— Vous avez parlé à quelqu’un de cette action en justice ? 
— Non. Sauf à mon avocate avec qui j’ai rendez-vous cet après-midi. D’ailleurs, je dois me dépêcher si je ne veux pas me mettre en retard. Je suis vraiment désolée de vous avoir fait déplacer pour rien. 
— Ce n’était pas pour rien. Et si vous êtes vraiment désolée, vous pourriez vous faire pardonner en acceptant de dîner avec moi ce soir. 
Elle rougit de nouveau mais ses yeux se mirent à briller d’un éclat qu’il ne lui connaissait pas. 
— Je ne sais pas…  D’un point de vue éthique, pensez-vous qu’il soit judicieux qu’on nous voie ensemble ? Ce que je veux dire, c’est que je suis la fille d’un homme que vous recherchez. 
— Vous n’êtes pas suspectée de quoi que ce soit, vous n’avez pas été témoin d’un crime. Vous êtes simplement la fille d’une personne disparue. 
— C’est vraiment ce qu’est mon père pour vous ? Une personne disparue ? Vous ne le considérez pas comme un dangereux criminel en cavale, contrairement à ce qu’on peut lire dans les journaux ? 
— Jusqu’à preuve du contraire, il n’a tué personne. Et il n’est pas prouvé qu’il soit le responsable du détournement de fonds dont
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